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LES 


PORTRAITS DE LENBACH 


A L’EXPOSITION DE MUNICH 



Le grand portraitiste bavarois, Lenbach a envoyé à l’exposition 
de Munich une quarantaine environ de ses portraits ou de 
ses études. On leur a consacré une salle spéciale, ornée avec un 
soin tout particulier. Les tableaux sont rangés sans symétrie, et 
placés tantôt sur des chevalets, tantôt de biais sur les murs, selon 
le jour qui leur convient: ça et là, des tapisseries accrochées, des 
divans, des marbres, un peu de verdure. On évite ainsi la monotonie 
qui se dégage généralement de ces sortes d’expositions, et l’on se 
croirait plutôt dans le cabinet d’un amateur que dans une salle du 
Palais de Cristal à Munich. On a bien fait d’ailleurs, d’apporter 
tousses soins à cette partie de l’exposition, car elle est, en somme, 



f et surtout pour un étranger, la partie la plus intéressante. Un visi¬ 
teur peu au courant du mouvement actuel de la peinture allemande 
passe rapidement dans les autres salles : quelques noms plus con¬ 
nus ou quelques tableaux plus saillants arrêtent seuls son attention 
o pendant un instant : Deffregger qui a eu le tort d’avoir trop d’imita- 
^teursdans ses scènes tyroliennes, les Kaulbach, qui deviennent une 
^ dynastie de peintres; 33œcklin, étrange avec ses couleurs métalliques 
si peu naturelles et dont je ne puis comprendre la réputation etc. 

Dans la partie internationale de l’exposition, nous retrouvons des 
peintres et des tableaux que nous connaissons déjà : la peinture 
: française est très incomplètement représentée, tandis que les An- 
sx glais ont une section peu nombreuse, mais des plus intéressantes. 
[i \ Herkommer est le plus remarqué avec son ravissant portrait de 
'miss Grant, tout blanc sur fond blanc. 

Mais c’est toujours aux Lenbach que l’on revient : ils vous cap¬ 
tivent par l’intensité de vio qu’ils expriment, et qui vous permet, en 
quelque sorte, de pénétrer dans le cerveau des hommes qu’ils nous 
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montrent, et d ; y suivre leurs pensées. Et ce qui donne à cet ensem¬ 
ble de tableaux un intérêt particulier, outre battrait artistique, 
c’est que les personnalités les plus marquantes de l’histoire con¬ 
temporaine de l’Allemagne et de l’Europe ont servi do modèles au 
peintre- et, dans la salle un peu obscure, sur le fond toujours foncé 
des tableaux, leurs têtes se détachent comme dans quelque évoca¬ 
tion magique. 

C’est d’abord celui qui a relevé la couronne impériale et qui, 
pendant 17 ans, a été le maître de l’Empire. Le tableau n’est pas 
achevé, c’est plutôt une étude : seule la tête est terminée, quel¬ 
ques coups de pinceau dessinent simplement la silhouette sur le 
fond brun de la toile, sans doute cette esquisse date des derniers 
temps de l’Empereur Guillaume. Que de douceur et de lassitude 
dans ce regard ! Ainsi regardent ceux qui vont mourir et qui sen¬ 
tent que leur tâche est achevée. L’artiste a saisi son modèle dans 
un moment de laisser-aller : la tunique ne semble pas boutonnée 
complètement, le dos est voûté, les mains reposent sur les genoux 
avec un mouvement fatigué. Bien des Allemands pas&ent vite devant 
ce tableau : il ressemble si peu à l’Empereur toujours si correct, si 
droit et si roide lorsqu’il paraissait à midi, à la fenêtre de son pa¬ 
lais, pour saluer la garde montante. L’œuvre de Lenbach ne sera 
jamais un portrait officiel : c’est un portrait de famille nous mon¬ 
trant dans l’intimité, non l’empereur héroïque et légendaire, mais 
l’aïeul bienveillant et lassé. 

C’est plein de vigueur et d’énergie, au contraire, que Lenbach 
nous présente Frédéric III. Le corps fièrement rejeté en arrière, la 
main droite appuyée sur le bâton de maréchal tandis que le bras 
gauche pend naturellement, l’Empereur porte une cuirasse dont 
l’éclat s’éteint dans la pénombre du tableau. La lumière se concentre 
sur le front qui paraît large et ouvert. On dirait que l’artiste a voulu 
forcer notre attention et nous montrer non un homme d’action, 
mais un prince chez qui les choses de la pensée tiennent une place 
prépondérante. Malgré la cuirasse et le bâton de commandement 
c’est là le portrait d’un penseur : l’œil clair et profond semble accou¬ 
tumé à sonder de vastes horizons et aussi peut-être à se perdre par¬ 
fois dans le rêve. Mais, en même temps, la fierté de l’attitude révèle 
un enthousiaste qui se sent digne des grandes choses auxquelles il 
se sait appelé. Lenbach a su aussi éviter un écueil dangereux : la 
belle tête de Frédéric III pouvait facilement devenir banale comme 
ne le prouvent que trop les innombrables bustes à la barbe de 
fleuve que l’on trouve aux devantures des magasins • mais le 
peintre en jetant sur cette figure le reflet d’aspirations généreuses a 
permis à son modèle de justifier sa réputation de beauté virile. 
Peut-être y a-t-il là un peu de procédé : la lumière frappant le front 
seul et laissant le reste du visage dans une pénombre dorée est d’un 
heureux effet, mais rappelle trop d’anciens maîtres. Nous retrou- 
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vous la, mémo méthode, quoique à un degré moindre, dans un des 
deux portraits de Bismarck qui sont mis de chaque côté de l’Empe- 
reur, comme pour le garder. L’un d’eux porte la date de 1888. Le 
chancelier assis de profil suit avec intérêt une conversation ; sa tu¬ 
nique de cuirassier à parements jaunes est déboutomiée et sa main 
tient fermement une pipe à long tuyau qu’on devine dans l’ombre; 
son crâne dégarni luit sous un rais de soleil, et l’œil, énergique et 
brillant, semble mobile sous la broussaille épaisse de ses sourcils 
blancs. Un air de satisfaction est répandu sur sa figure; on le dirait 
dans un de ces moments de bonhommie et d’expansion où, selon ses 
intimes, il est un causeur si charmant. Peut-être Lenbach nous 
montre-t-il le Prince de Bismarck au « Frühschoppen » ! Mais que 
le chancelier fasse attention et ne boive pas trop de bière, car au- 
dessus de lui je vois la tète de son médecin qui le surveille. Le doc¬ 
teur Schweininger émerge de sa toile inachevée, comme un clown 
crevant un cerceau de papier ne laissant voir au-dessus d’une barbe 
noire et crépue que deux yeux noirs, brillant derrière un lorgnon et 
dominés par un front bombé, blanc et rose. 

Dans le second portrait, le prince de Bismarck est peint de face 
en train de lire un papier qu’il tient assez haut. Le corps est cam¬ 
bré d’une manière disgracieuse et un peu affectée (on dirait d’un 
officier prussien à la parade), mais quelle puissance d’expression 
dans toute sa physionomie. C’est sans doute quelque document im¬ 
portant que le chancelier a en main car son visage est empreint de 
la plus profonde attention : le chancelier de l’Empire d’Allemagne 
est absorbé dans sa lecture et sous ses paupières baissées on devine 
l’intensité de son regard. Je ne sais pas pourquoi, par exemple, on 
a mis sous la photographie de ce portrait l’orgueilleuse et outrecui¬ 
dante parole de Bismarck : « Nous autres, Allemands, nous crai¬ 
gnons Dieu, mais rien d’autre dans le monde ». Je ne pense pas 
que Lenbach ait voulu peindre le chancelier au Reichstag : ce 
dernier n’a guère coutume de se présenter au parlement autrement 
qu’en un.forme et nous le voyons ici en habits civils avec une cra¬ 
vate de batiste enroulée plusieurs fois autour du cou, selon l’an¬ 
cienne mode. 

Après celui qui par sa politique a préparé la grandeur du nouvel 
Empire, il est juste de parler de celui qui, selon l’expression du 
vieil Empereur a manié Véjpée de VAllemagne. Lenbach n’a pas été 
heureux avec le maréchal de Moltke. Des deux études qu’il expose à 
Munich, lune à l’huile, l’autre au pastel, aucune ne donne une 
juste idée de l’ancien chef de l’état-major général. Il est vrai que 
le peintre a pris sa revanche dans le portrait achevé qui est à Ber¬ 
lin et dans lequel la physionomie songeuse, pleine de résolution et 
de volonté froide du vieux maréchal est heureusement rendue ; mais 
dans ces études, le peintre s’est plu, peut-être par un excès de 
conscience ou de réalisme mal compris, à nous montrer le mare- 
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chai de Moltke absolument chauve. Le g'and silencieux porte per¬ 
ruque — chacun lo sait en Allemagne — mais il n’était pas néces¬ 
saire dépeindre un crâne sur lequel on chercherait en vain un reste 
de chevelure, et qui nous rappelle certain buste de Saint Bruno. 

L’histoire religieuse de l’Allemagne est représentée par trois 
portraits de Dœllinger, qui sont peut-être les productions les plus 
vivantes et les plus suggestives de Lenbach. Dans l’un, le plus 
petit, le célèbre chanoine est représenté de profil, songeur, la tête 
légèrement rentrée dans les épaules et comme perdu dans une ample 
redingote bleu-foncé. Une certaine bonhomie est répandue sur 
sa figure ; l’on dirait à voir ce portrait, qu’on a devant les yeux les 
traits d’un de ces anciens bourgeois tranquilles,philosophes et déga¬ 
gés du monde comme il y en avait tant jadis dans les petites villes 
et les Universités de l’Allemagne. Pourtant un peu d’aigreur et de 
mécontentement peut se voir dans le pli amer de la bouche et nous 
prépare au Dœllinger des deux autres portraits. 

Vêtu de la robe noire et du bonnet carré de l’Université de Mu¬ 
nich, assis dans un fauteuil sur le bras duquel il se soulève d’une 
main en avançant le haut du corps, nous voyons le professeur en 
discussion. Il écoute, l’air attentif, les arguments auxquels il ré¬ 
pondra tout à l’heure ; il est convaincu, ardent et comme fier de sa 
doctrine ; on sent que rien ne fera plier sa volonté, et son attitude 
rappelle quelque disciple de Luther et de Calvin, rigoriste et obs¬ 
tiné, dissertant théologie au début delà réforme. C’est Dœllinger au 
temps de la dispute avec Rome, animé, soutenu par l’ardeur même 
de sa lutte. Mais l’apaisement est venu, F ardeur des premiers temps 
est passée. Dœllinger vieilli a vu décroître le nombre de ses dis¬ 
ciples et comme Lamennais autrefois, le voilà seul et abandonné 
dans sa cellule. Ses traits se sont accusés : le nez coloré a atteint 
tout son développement que les rides des joues accentuent encore; 
la bouclio n’est qu’une longue fente, pâle, sans lèvres, avec une cer¬ 
taine expression d’orgueil et de fermeté ; le regard de côté, est 
mauvais, méfiant et triste à la fois; les épaules sont d’une étroitesse 
rare que fait ressortir encore la redingote noire bridée par le mou¬ 
vement des bras projetés en avant. Un indéfinissable sentiment de 
tristesse se dégage de ce tableau. On voit un homme d’une haute 
intelligence, épuisé, vaincu dans une lutte contre plus fort que lui, 
aigri de sa défaite mais persistant quand même dans son obstination 
orgueilleuse et préférant Famertume de l’isolement à l’abandon de 
ses théories et de ses idées. Mais malgré cette mélancolie qu’on 
éprouve— et toute opinion personnelle mise à part—Dœllinger, 
dans ce tableau, ne paraît pas sympathique ; il a trop l’air d’un 
sectaire ; il n’y a dans son expression ni l ’indulgence du vieillard ni 
cette résignation du vaincu, qui n’exclut ni l’énergie, ni même la 
confiance dans la justesse de sa cause perdue. Je n’ai pu y voir que 
la sombre colère du révolté. 
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Au-dessus de lui se trouve le portrait de Wilhelm Busch, le sati¬ 
rique et caricaturiste, dont les légendes des saints sont très goûtées 
en Allemagne; pour ma part, je n'y ai jamais trouvé grand plaisir, 
car ses vers comme ses dessins m'ont toujours paru grossiers. Peut- 
être faut-il, pour les apprécier, cette gaîté unpeu lourde que donne 
la bière. La tête de Wilhelm Busch est, d'ailleurs, parfaitement 
insignifiante et conviendrait tout aussi bien au plus docte profes¬ 
seur de philosophie. Un peu de contentement de soi peut se lire 
dans le regard, mais on n'y voit aucune finesse ni aucune ironie. 

Débordant de vie et de gaîté nous apparaît le peintre Seitz. 
Avec ses traits colorés, sa bouche riante, on croirait voir quelque 
joyeux compagnon de Baccbus, peint par Rubens dans un triomphe 
de ce dieu. Aussi quel contraste avec la figure pâle et froide de 
Gladstone ! Son regard glacial et glauque, comme celui d’un oiseau 
de mer, vous surprend par sa profondeur ; le front chauve est 
large et puissant, la bouche, un peu dédaigneuse, témoigne de la 
fermeté et, de tout l'ensemble, se dégage un air rigoriste et doctri¬ 
naire, tandis qu'à côté de lui, Minghetti avec ses favoris blancs 
bien soignés se renverse de côté dans son fauteuil, libre et dégagé, 
comme un homme du monde aimable. 

Dans le cadre voisin se trouve le prince Louis, le futur roi de 
Bavière, lorsque le malheureux Othon après avoir perdu le peu de 
vie qui lui reste, passera de son cabanon au tombeau. Sa physio¬ 
nomie est sympathique, sans aucun trait saillant; le nez, camus, 
indique de la bonté et le regard fin et doux semble s'arrêter avec 
complaisance sur le tableau situé en face et où Lenbach a jeté, au 
hasard, les portraits de quelques-uns des enfants du prince. Il y a 
là environ huit à neuf têtes — le prince Louis est père de douze 
enfants — de tout âge, posés comme des têtes d’anges dans le ciel 
de quelque vieux tableau de sainteté. L'effet est plus bizarre 
qu'heureux et plusieurs figures ne sont pas traitées avec la légèreté 
et la finesse qui conviennent aux portraits d'enfants. 

Je citerai encore — mais il faut se borner — le duc en Bavière, 
Charles Théodore, le prince oculiste, figure intelligente et éner¬ 
gique, avec un front très proéminent; Mgr Strossmayer auquel 
l'artiste n'a pas su conserver le charme du regard ; G. Sedelmayer, 
qui semble dans sa fourrure, quelque vieux patricien de Venise ; 
Paul Heyse, le romancier ; Wagner, Litzt, etc. 

Lenbach a exposé peu de portraits de femmes.11 n'y a au Palais de 
Cristal de Munich presque exclusivement que des études aux 
crayons de couleur et généralement de profil : la reine d'Italie; la 
jeune comtesse de Moltke ; sa femme; la tragédienne italienne 
Mme Duse, qui a créé le rôle de l'abbesse de Jouarre, etc. Ce ne sont 
pas, d'ailleurs, les modèles féminins qui réussissent le mieux à 
Lenbach. Sa peinture énergique convient surtout aux hommes, 
dont les traits sont plus arrêtés et plus caractéristiques. Il y a 
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pourtant à l’exposition lo portrait cTune Mme Scidl qui mérite de 
fixer l’attention. (J'ignore ce que c’est que Mme Seidl et si c’est 
une personnalité quelconque de l’Allemagne, j’avoue qu’elle m’est 
totalement inconnue.) L’artiste n’a pas donné à son modèle le cos¬ 
tume moderne, mais l’a peint dans une robe noire de coupe sévère 
et antique : la tète est enveloppée d’une coiffe de toile blanche et 
de dentelles*, de fortes lunettes d’argent s’appuient, sans voiler 
le regard, sur un nez un peu long mais qui dénote un esprit 
pratique * le menton légèrement proéminent donne à la lèvre un 
pli volontaire. Mme Seidl se présente de face, posée et calme, mais 
on la devine occupée ; elle n’a aucun souci de plaire — l’âge en 
est passé — mais on dirait d’une maîtresse de maison active et bien 
entendue. Franz Hais a peint ainsi plus d’une de ses contempo¬ 
raines * on songe, malgré soi, aux œuvres de ce peintre devant ce 
portrait qui rappelle les meilleures toiles de l’école hollandaise. 

Il y a aussi un portrait de jeune fille qui ne doit pas passer ina¬ 
perçu. Au premier abord, on croirait un Rembrandt égaré au 
milieu des Lenbach ou, tout au moins, quoique copie merveilleuse. 
Cette figure aux tons dorés, se détachant sur un fond tellement 
sombre qu’à partir du cou on a peine à suivre les contours du corps, 
vous donne l’illusion d’un tableau de Rembrandt -, mais en même 
temps elle montre, par son exagération même, quelle influence le 
maître hollandais a eue sur Lenbacli. Dans tous ces tableaux qu’on 
admire on retrouve sa trace. Ce sont bien là ses procédés, ses coups 
de lumière, sa chaude pénombre dorée. Lenbach a su cependant 
éviter une imitation servile et il a gardé une note très personnelle ; 
aussi no peut-on lui faire un reproche d’avoir ainsi subi l’influence 
de Rembrandt. Si au lieu de se rattacher à quelque école moderne, 
il a préféré remonter le cours des siècles afin de prendre pour 
maître un peintre du passé, pourquoi lui en tiendrait-on rigueur ! 

Vicomte Henri Begouen. 


Munich, Septembre 1838. 
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